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EAN-jAcaii^Es RousiSEAU, citoyea do 
Genève, avait delTein dépmir quelque tem3 d^ 
quitter P^iis s il a cédé aiu ij^nceç de Paîxùtié, 
& Yeft étabE &r la fin. de Mai dernier daitâ.un^ 
petite maifon ititii appartient. i,]V^. le jiiarquis^.4^ 
Girardin , fèigneur d*ErmeiiQi<yilk , &jGtu49 
très-près du château. Il eut jeaidi dernier y..z Juifc 
iet, à neuf heures du matiiiL ,. {ai revemhit de )d 
promenade, une attaque d''4po|^xie xf(A àvitA 
deux heures- & demie , & .donjt il moumt ' :: ; 

Les homieurs funèbres lui frujent rendus par 
IVl. le marquis^f Girardin j fan cor^s, après avoiï 
été embajimé & renfemié dans un cercuÂl; \dQ 
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plomba fut inhumé le fàtnedi fuivant quatre du 
nième mois » dans ^'enceinte du parc d'Ermenon- 
ville, fur rifle dite des Peupliers, au milieu de 
la pièce' d'eau appellée le petit Lac , & (ituée au 
midi du château, fous une tombe décorée & 
élevée d'environ fibc piçds. Il éft lié le zi Juin. 

1712. 

La diverfité des récits fur les circonflances de* 
la mort de J. J. Rpuffeau ,. auxquels donnent lieu 
les différentes expreflîôns dont fe font fervis quel- 
ques papi^ publics..^ nous a engagé à .fixer enfin 
Popinion générale : en conféquence , nous notis 
ibmtnes procurés^ & nous avons aâuellemenjk en^ 
tre les mains un- extrait des miinites du greffe 
du bailliage & vicbmtéd'ErmenonviUe , daté dp 
vendredi trois 4u^ courant. Il porte ^que fur lé 
réquifitoite ^u-ptocureur fifcal , Me. Lduis Blon- 
dieljîiôiitenant du bailliage, aflîllé du procureur 
fifcal &r d'un huifBea::, s'efl tranfporté en la de- 
meure du fieur J. J. Roufleau pout y conilater 
fon genre de mortv qu'à cet effet, il a fait com- 
parôitfe les perfoimes des fîeurs Gilles - Cafîmir 
'Chemiy maître en chirurgie , demeurant à Erme- 
nonville , & Simon Bùuret auffi maître en chi- 
rurgie, demeurant àMontagnyj' & après avoir 
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pris & reçu d'eux le ferment en tel cas requis 
fous lequel ils ont juré de bien & de fidellement 
fe comporter en la vifite dont il s*agit, après 
vifite faite du corps ^ Favoir vu ^ examifié 
dans {on entier^ qiCils ont tous deux rapporté ^mu 
commune voix que le dit fieur Roujfeau ejt mort 
ê^unè apoplexie féreufe , ce opiHls ont affirmé véri^ 
table 9 &c. 

Nous avons avance d-devant que cet homme 
célèbre avoit depuis longtems le defir <de quitter 
Paris pour le retirer à la campagne. Ceuic de, 
nos ledeurs qui ont éprouvé qiielqu'enthoufiafr 
me à la leâure des ouvrages de ce grand hom^ 
me nous fauront gré , ians doîite , de leiiu^ 
donner les motifs de cette retraite. Nous {avions 
de fon vivant que , forcé par différentes circoftC- 
tances de ne plus copier de mudque , fbn < mo^ 
dique revenu avoit peine à fuffire.aùx firais' de. 
fa confommation : mais nous ignorions jufqu'à 
quel degré & fortune étoit bornée. * 

Nous avons adluellement entre les mains un 
mémoire écrit en entier de fa- main & iîghé de 
lui, daté du mois de Février 1777, dont noiis 
caroyons devoir doimer un extraite 
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- ".Ma femme çft malade depuis longtemSi & 
^ le progrès de fon mal qui la met hors d'état 
3p de foigtier fon petit ménage , lui rend l6s foins 
^ 4'autrùi. néceilaires à elle-même, quand elle 
39 eft forcée à garder fon lit Je l'ai jufqu'ici gar,- 
9> dée & foignée dans toutes fes maladies i la 
5, vieillefle ne me pejrmet plus le même fervice. 
3, D'ailleurs , le ménage , tout petit qu'il eft , ne 
35 fe fait pas tout feul 5 il faut fe pourvoir au 
3» dehors des chofes nécejfaires à la lubfiftance 
53 & les préparer j il faut maintenir la propreté 
3^ ( I ) dans, la maifon. Ne pouvant remplir feul 
39 tous ces foins ^ j'ai été forcé, pour y pourvoir, 
33 d'effayer de donner une fervante à ma femme. 
3> Dix mois d'expérience m'ont feit fentir l'in* 
» fufifUànce & les inconvéniens inévitables & in- 
33 tolérables de cette, reflburce dans une pofition 
33 pareille à la . nôtre. Réduits à vivre abfolu* 
fy ment feuls. , & . néanmoins hors, d'état de nous 
^ paâer du fervice d'autrui , . il ne nous refté 
M dans les infknûtés & l'abandon au'mi feul 



( O ;I1 eft écrit çn noté, à cet endroit : " Mon incon- 
^ cevable ^tuation dont perfbnne n'a d'idée , pas même 
„ ceux qui m'y o;ît déduit ^ me force d'entrer dans ces 
i> détails"* 



^ moyen de foutenir nos vieux jours s c'eft àe 
55 trouver quelqu'afyle où notis^ piidâions ibbfîi^t 
^5 à nos irais 5 mais exemts d^ji^n travail qui dé- 
35 formais pafle nos forcer, & de détails & de 
^ foins dont nous ne fommes plus capables. Du 
n refte, de quelque façon qu'on me tçaite, qu'on 
95 me tienne en clôture formelle ou en appa!^ 
55 rente liberté , dans un hôpital ou dans un dé« 
15 fert i avec des gens doux ou durs , faux . ou 
95 francs, ^^6|^e ceux-ci il en eft encore) je côn« 
95 fens à tout 5 pourvu qu'on rende à ma femme 
55 les foins que fon état exige , & qu'on me 
5) donne le couvert, le vêtement le plus 0mplé^ 
55 , & la nourriture la plus fobre jufqu'à la fin de 
9^ mes jours , fans que je fois plus obligé de 
95 me mêler de rien. Nous donnerons pour cela 
9> ce que nous pouvons aVoîr d'argent , d'effets 
9> & de rentes, & j'ai lieu d'efpérer que cela 
95 pourra fuffire dans des provinces où les den-« 
j5 rées font à bon marché , ;& dans des maifons 
95 deftinées à cet ufage , où les reflburces de ï'é-i 
95 conomie font connues & pratiquées, fur-tout 
95 en me foumettant , comme je fais de bon cœur9 
to à un régime proportionné à mes moyens ". 

Nous laiflbns aux gens feilfîbles le foin de 

m 
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répondre à robjcdïc^ que fa pauvreté étoit vo- 
lontaire. Il paroit au furplus , qu'il avoit enfin 
trouvé ce qui potivoit lui convenir , lorfque la 
mort efl:. venu le firapper. 

Opinion de Jean^Jacques Roujfeau Jur, la Tragédie 

Grecque. 

Quant au rythme , en qiioi conGfte la plu* 
grande force de la mufîque , il demande im grand 
art pour être heureufement traité dans la vocale. 
J'ai dit, & je lé crois , que les tragédies grecques 
étoient de vrais opéras. La langue grecque , vrai- 
ment harmonieufe & muficale, avoit par elle- 
même un accent mélodieux ; il ne felîoit qu'y 
joindre le rythme, pour rendre la déclamation 
muficale : ainfi non feulement les tragédies , mais 
toutes les poéfies, étoient néceflairement chan- 
tées. Les poëtes difoient avec raifon, je chante ^ 
au commencement de leurs poëmes , formule que 
les nôtres ont très-ridiculement confervée : mais 
nos langues modernes , produélîon des peuples 
barbares , n'étant point naturellement muficales » 
pas même l'italienne, il faut, quan^ on veut leur 
appliquer 1^ mufîque , prendre de grandes pré- 
cautions pçur rendre cette union fupportable, & 
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pour la rendre afiêz naturelle dans la manque 
imitative pour faire illufîon au théâtre: mais. de 
qudque &(;on qu'on s'y prenne , on ne parvien* 
dra jamais à perfuader à Tauditeur que le chant 
qu'il entend n'eft que de la parole ; & fi Ton y 
pouvoit parvenir , ce ne feroit jamais qu'en for- 
tifiant une des grandes puiflknces de la tnufique , 
qui eil le rythme mufical , bien différent pour 
tious du rythme poétique , & qui ne pept s'aflb^ 
cier avec lui que très -rarement & très -impar- 
faitement. 

; 

« 

Ceft un grand Se beau problème à réfoudre, de 
déterminer jufqu'à quel point on peut faire chanter 
la langue & parler la mufique. Ceft d'une bonne 
folution de ce problème que dépend toute la théo- 
rie de la mufique dramatique. L'inftinél feul a 
conduit fiir ce point les Italiens dans la pratique 
auflî bien qu'il étoit poflîble , & les défauts énor- 
mes de leurs opéras ne viennent pas d'un mai*, 
vais genre de mufique , mais d'une mauvaife ap- 
plication d'un bon genre. 

Nous pouvons fixer les incertitudes du Public 
fur l'exifience des mémoires de la vie de J. J. 
Kouâeau , foi^-dilànt imprimés , dont on parle de^ 
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puis fi long-tems , & dont on raconte même 
différentes circonftaiices. Ces mémoires ne font 
imprimés nulle part; mais nous croyons faire 
plaifir à nos leâeurs en leur procurant récrit 
qui étoit deftiiié à leur fervir de préface* 



^^ Je forme une entreprife qui n'eut jamais 
■d'exemple , & dont l'exécution n'aura point d'i- 
jfïiitateurs. Je veux montrer à mes femblable» 
un homme dans toute la vérité de la nature , & 
cet homme , c'efl moL 

« Moi feul »je (èns mon cœur ; & je (k)nfioi$ les 
homniies. Je ne fuis fait comme aucun de ceux que 
j'ai vus.^ J'ofe croire n'être fait comme aucuns 
<le c^ix qui exiftent. Je ne vaux pas mieux ou 
moins ; je fuis autre. Si la nature a . bien ou 
mal fait de brifer le moule dans lequel elle m'a 
jette , c'eft ce doiu on ne peut juger qu'après 
m'avoir lu. , ^ 

" Que la trompette du jugement dernier îbxmt 
quand elle voudra , je viendrai j ce livre à la 
main , me préfentpr devant le Souverain Juge. Je 
diiUi hautement : voilà ce que j'ai fait , ce que 
j'ai pertféi ce que je fus: j'ai dit le bien & te 
jsial avec la même firanchife ; je n'ai rien tu , tien 
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fléguifé , rien pallié : je me fuis montré coupa- 
ble & vil quand je l'ai été : j'ai montré mon in- 
térieur, comme tu Pas vu toi-même. Etre éter- 
ne;l , rafTemble autour de moi l'innombrable foule 
de mes femblables : qu'iU écoutent mes confeil 
lions , qu'ils rougiffent de mes indignités , qu'ib 
gemiflènt de mes mifetes. Que chacun dévoile à 
fon tour fon cœur au pied de ton trône 5 & qu'un 
feul te dife enfuite , s'il ï'ofc : Je Jus meilleur 
que cet lyomme là ". 

LE T T R E 
de M. DoBAT Mix Auteurs au journal de fcctts. 
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XL y a fix ou fèpt ans, Mefficurs, qu'après 
avoir entendu les mémoires de la vie de J. J. 
Rouâeau , j'écrivis la lettre que je vous envoie 
à une femme digne d'apprécier ce grand hom* 
me: Je ne fais par quel hafard je Faî retrouvée 
imprimée dans un papier public. Je vous la fais 
pafler telle qite je l'ai écrite , & je vous prie de 
vouloir bien l'inlerer dans votre journal. 

' J'ai rhoxuieur d'être, &c* 
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A trois heures après minuit. 

Je rentre chez tnoi , Madame , ivre de plaifit' 
& d'admiration s je comptois fur une fé^c^de 
huit heures , elle en a duré quatorze ou quinze: 
nous nous fommes aflemblés à neuf heures du 
matin , & nous nous féparons à rinftai%t , làns 
qu'il y ait eu d'intervalle à la ledure que ceux * 
du repas » dont les inftans quoique rapides , nous 
ont encore paru trop longs. Ce (ont les mémoi- 
res de fa vie que Roufleau nous a lus. Quel 
ouvrage ! comme il s'y peint , & comme on aime 
à l'y reconnoitxe ! il y avoue fes bonnes qualités 
avec un orgueil bien noble , & les défauts avec 
une &anchi{è plus noble encore. Il nous a ar- 
raché des larmes par le tableau pathétique de 
fes malheurs & de fes foibleâès -y de la confiance 
payée d'ingratitude ^ de tous les orages <le fon 
cœur fenfîble , tant de fois blefle par la main 
careffante de l'hypocrifies fur-topt de ces paf* 
fions il douces, qui plaifent encore à l'anie qu'elles 
rendent infortunée. J'ai pleuré de bon cœur , & 
je me faifois une volupté fècrette de vous oilrir 
ces larmes d'attendriâement, auquel ma fitua* 
tion adluelle a peut-être autant de part que ce 
que j'entendois. Le bon J. J., dans ces mémoires 
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divins , fait d^une femme qu'il a adorée un por- 
trait fî enchanteur, fi aimable d'un coloris fi (rais 
& fi tendre , que j'ai cru vous y reconnoitre , je 
jouiâbis de cette délicieufe reâemblance, & ce 
plaifir étoit pour moi feuL Quand on aime , on a 
mille jouiflànces que les indifférens ne Ibupçon- 
nent même pas^ & p6ur leiquelles les témoins 
difparoiiTent. 

Mais ne melons rien de moi à tou^teta, û&a 
de vous intérefler davantage. L'écrit' dont je vous 
parle eft vraiment un chef-d'œuvre de génie, 
de fimpUcité , de candeur & de courage. Que 
de géans changés en nains ! .que d'hommes obC. 
curs & vertueux ^ rétablie dans tous leurs droits 
& vengés à jamais des méchans par le feul fuE- 
frage d'un honnête homme. Tout le monde y 
, eft nommé. On n^a pas fait le moindre bien à 
Fauteur qui ne foit confacré dans fon livre ; mais 
auflî démafque-t-il avec la même vérité tous les 
charlatans dont ce fiecle abonde. 

è 

. Je m'étens fur tout cel^. Madame , parce que 
j'ûi lu dan3 votre ame bien^ilante , délicate & 
noble s parce que vous aimez Rouflèau ; parce 
que vous êtes digne de l'admirer s enfin parce 
que je :me reprocfaerois de vous cacher mie Jèule 
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des impreffions douces & honnêtes que mon cœuf 
éprouve. Trois heures Tonnent, & je ne m'ar- 
rache qu'avec peine au plaifir de m'cntretenir 
avec vous > mais je vous ai offert ma première 
& dernière penfée j j'ai entendu la confeflîon d'un 

fkge; ma journée n'eft point perdue. ' 

> ■ ■ ... 

Je fuis, &c. DoRAT. 
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SEN.TIMEN-S^ 

de recùnnoijfance J^une mère , adrejjh a tomhre 
de Rousseau , Citoyen de Genève. ^ 
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Armi les hommages éclatans que les talens 
viennent rendra au grand hommç qui n'eft plus, 
une voix iîmple & naïve ne pourroit-ellç s'élever 
fans offenfer fa mémoire j & pour n'avoûrpas 
reçu de la nature une portion de génie dont 
elle doue les bienfaiteurs de l'humaiiité ,. fàydroit- 
il fermer Ton cœur à la douce expreffion de la 
rècoiiHolifance qu'ils nous ont inlpirée ? Non , 
ce n'eft pas de toi, ombre aimante de Roufleau, 
que je dois craindre ces rebuts orgiieilkuxj l'hom-. 
mage ingénu d'un enfont eut flatté ton ame pure 
& fenflble. Tu ne dédaigneras point un &ible 
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tztbut 9 que je te dois à tant de titres , & que 
j'ai tant de plai(îr à te préfenter. Ceft toi qui 
as éclairé mçai efprit en éohauf&nt mon cœur; 
tî'eft tm qui m'as montré la voie pfefque effacée 
qui devoit nie rapprocher de la nature 5 ta main 
^ bienfaifante Ta femée de fleurs , & tu m'as con- 
duite au devoir par la route des plaifirs. 

Hélas ! je ne puis mè rappeller fans douleur 
ces tems , où une mère Tembloit fe dépouiller 
des fentimens les plus chers à fon ame. Le charme 
qu'elle éprouvoit à ferrer contre fon fein le fruit 
de fa tendrefle , fes yeux que la nature remplit 
fçit de larmes, pour l'avertir combien un cruel 
abandon fçroit contraire à fes vues, tout lui dé- 
fendoit vainement de laifler échapper de fes bras 
Fenfent à qui elle venoit de donner le jour. Quelle 
eft donc cette puiflance barbare qui nous fait agir 
contre nos intérêts les plus chers , nous fait étouf- 
fer les fentin^ens les plui tendres , pour fuivre 
des exemples cruels dont lioûs n^avons à récueillir 
que des remords? Eft -il bien vrai qu'effrayée 
de quelques fujettions légères qu'il .fèlloit s'im- 
pofer, une mère ait pu fe réfoudre à livrer fts en- 
fans à d'avides mercenaires, dont l'ame eift déjà 
flétrie par le prix qu^eljes mettent à des foins 
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înapprédablçs? Se peut-il qu'elle ne ft foit ja- 
mais rcpréfenté le fruit de fts tendres amours , 
efluyant les duretés d'une femme fauvage , qui 
infènfîble à (es lamies , lourde à fes cris plaintifs » 
ne lui apporte des fecours involontaires , quo 
brfquelle eft fatiguée de la longueur de fes gé- 
xniâemens s qui comptant pour rien les maux ^ 
qui , fans ôter la vie , la rendent infupportable , 
ïiefe croit point refponfable. des infirmités dont 
le malheureux peut être aâailli dans un âge plus • 
avancé , lorfqu^éloigné de fes regards , elle aura 
oublié qu'il fut un jour nourri de fa propre fubt 
tance? 

Pauvres enfkns ! que votre deftinée étoit raal- 
heureufe , avant que vous euflîez trouvé un défen- ' 
leur! Mais la nature, en mère tendre, n'a pu 
ibufFrir plus long-tems que tous fes bienfaits 
demeuraiTent inutiles : elle a pris foifi de former 
de fes dons les plus précieux un homme qui 
put nous faire entendre fes reproches & fes or- 
dres>(avoix eft enfin defcendue dans nos cœurs, 
elle nous a demandé grâce pour l'innocent quç 
nous portons dans notre fein ; la tendrefle mater- 
ft.-^veillée à fes juftes plaintes 5 elle a 
ert fes tréfors , & étonnée de fes richeifcs , 

e a fenti le befoin d'en jouir. 

Poiuier 
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Donner rexiJftence eft devenu trop! peu pour 
une m^re. Elle veut, en allaitant fbn eh&it], lui 
donner cette première preuve, que fes jours Im 
deviendront plus chers que les ^ens. Elle le prend ' 
dans fès bras , fes yeux.ne s'attachent fur lui que 
pour ne le plus quitter s elle fe plaità interpréter 
fes deflris , en lui donnant ce que la nature lui 
a confié pour la cônfervation de fes jours. 

Ses premiers befoins étant fatis&its , elle jette 
fur lui des regards encore plus touchans j elle ne . 
tremble plus de s*«n voir féparéc que par la par- 
que inliumaine^ car fans elle, qu'auroit-elle à 
redouter? Quel œil. plus vigilant & plus attentif 
que celui d'une mcrc ? U > femble , dans ces déli- 
cieux iiiftans, que tous fes fens ne lui ont ^té 
donnés que pour veiller à fon ouvragé. 

Loin d'elle à jamais ces liens cruels qui , enlè- 
vent aux enfàns le libre uiage de leurs facultés 
naiflantes, arrêtent toutes leurs fondions., tous 
leurs développemens , & dès leur entréç dans la 
vie , tràvaillenjt à détruire tous les avantages qui 
dévoient la leur faire chérir* 

QuéUpeélâcle bien plus . fatisfaifant pour elle 
de les voir fe livrer à tous les mouvemens que 
leur prelcrit la nature , de lire fur leur front une 
douce joie qui fe répand fur tous ceux qui les 

b 
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ObferV«itt! Leurs mouveihcfis ,ont retrouvé les 
graees qu'ils avoient{ierdi>e$.'J^ gaieté, çft peinte 
itir leur vifage. ' La francjiifa, fille de lia Ifl^rté:, 
4)nllé aaîis tous ||urs tr^ts. Leurs^careâesjkor 
langage, tout ^iiuioace :Wieurcufe dÛpofition 4jP 
leurs . organes. Quel plaifir de : les voir occupées 
^ns dés Jeux 4 ;moiiti«r leur fouplcfle! Il.fem- 
ble qiills lui difent : iNous avons remporté unf 
^i&oir^: €*tfi a 'Rouffeau que 7toj4S confacrons nos 
"flaifirs^ ce font des fêtes pour hono^^er fa mémoire. 

Q jichdre & généreux lib^ateur de ce petit 
peuple, toi qui lui as ôté'fes. chaînes, & de l'ef- 
xlavage Tas fait palTer à un heureux état de 
liberté j c*éft avec lui queje viens t'ofFrir ce trir 
^ut de Fëcoimoiflahce 9 c'efl; par fes main$ purqs; 
que je viens brûler de l'encens fur ta tombe ^ 
la couvrir de âeurst ' 

Si tout ce qui déforme: la belle nature i tout 
ce qui étouffe les fentimens de pitié & de ten* 
tlreffe > eft profcrit déformais par les races futu- 
-t*es j fi les femilles deviennent plus unies; fi les 
enfans aiment da-vantage ceux à qui ils doivent 
plus que le jour; fi les unions deviennent plus 
douces par le fpcâade d'une mère entourée de 
fes enfans , c'eft à toi , Roufleau , que l'huma- 
nité doit tous ces bienfaits* 
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E feroit une chofe égalemeAt curieufe & 
intéreâfante de fuivre, dans toat lé cours delà 
rie de Roufleau , les rapports de fon caradere * 
avec fes ouvrages j d'étudier à la fois l'homme 
& l'écrivain ; d'obferver à quel point l'humeur * 
& la mifantliropie de l'un a pu influer fur le 
ftyle de l'autre , & combien cette fenfibiUté d'i.- 
magination qui, dans la conduite, fait fi fou- 
vent reflembler l'homme à un enfant ii fert à 
rélever au-deflus des autres hommes dans fes 
écrits. C'eft fous ce. point de vue que le philo^ 
fophe fe plait à étudier les perfonnages extraor- • 
dinaires, &.s*il préfère cette recherche inftruc- 
tive a la pompe menlpngere du panégyrique, 
ce n'eft pas que h louange lui foit importune , 
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c*cft que la vérité lui eft chère. S^il yeut htre le 
jiu^e des hommeà célèbres, ce n'eft pas pour en . 
élire le détracteur 5 c'êft pour apprendre à con- 
liôltre rhumanité , qu'il fout fur-tout ofefèrver 
dans ce qu'elle a produit de gi*and. Ce n'eft pas 
par un fentiment d'orgueil ou d'envie qu'il ob- 
ferve les fautes & les foiblèfles > c'eft au con- 
traire pour en montrer la ^caufe & l'excufe ; & 
le réfultat de cet examen , qui fait voir le bien 
& le mal, nés. tous deux de la même fource,' 
eft une leçon d'indulgence. 

r 

Mais quîûid on feroit liu: d'être exacîlemcnt 
inftruîts des faits, & de ne rien donner à l'efprit 
de parti, (deux conditions 'indifpenfables pour 
toiit€ cfpece de jugement , & dont pourtant on , 
s'embarraflè fort peu , tant on eft prefle'de ju-* 
ger!) il ne faudroitpas encore choifîr le mo- 
jtient où l'on vient de perdre un écrivain célè- 
bre, pour foumettre fa mémoire à cet examen; 
philofophique , qui nefépare point la perfonne ^ 
& les ouvrages. Le talent,' comme on l'a dit) 
ailleurs ^ n'eft jamais- plus intcreffant qu'au mo-- 
nient ou il difparoit pour toujours. Auparavant, 
on foufFroit qu'il fût déchiré pour- l'amufement 
de la malignité} à peine alors teut-on permettre > 
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qu'il foit jugé pourritlftrttiHdïi^; & fi, pendant 

.la vie, les torts de l*hôm«€ nuifeiït à la rencma 

tnée de récrivain , c'éft tout Ife. côrttraii^e après 

la mort: -cette Tenomraée couvre tout de fon 

éclat, & la poftérité qui jouit dés écrits prend 

Ibus fà protedion Fauteur dont elle a rcceuiUl 

^héritage. D^ailleurs , il faut l'avouer , ce fenti- 

ment eft équitable. A Finftant où l'hommp fiîpé- 

Tiéur nous eft enlevé par la mort, il femble 

qu'on/ ne doit rien fentir que fa perte. La tombé. 

. follicite Piudulgenoe , en inlpirant la douleur , & 

^ il y a un tems à donner au deuil du génie, 

avant de foilger à le juger. 

Bomons-hous donfe à jettèr un côup^d^œil nui 
pide fur les produfttelis' du dtôyett' de Genève, 
dçvenu Pua des ori^eMeiis dé' k littémurô 
françôife, 

Il commença tard à écrire, & ce fut pôut lui 
un avantage réel qu'il dut- à* des drconftaiitoés 
malheuréufts. • Condamné depiris l'enfance à me- 
ner une vie pauvre, laborieufe & agitée* » il «eût 
^tout le tems d'exercer fon elprit par l'étude, .& 
fon cœur par les paflîons; & l^un & l'autre dé; 
bordoient , pour ainfî àixe^ d-^idée & de fcnti* . 
nseiis , lôrfqu'il fe pré£bnta iine^ occadon de Itts 
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répandre. Auffi pâr^wl tiche , parce qu'il avbit 
amafle longtertis , & cette terre ^ui étoit neuve 
n'en fut que plus féconde. , 

t 

Communenient on écrit trop tôt j & fi Ton 
excepte' les ouvrages d'imagination , dans leC- 
qifels les eâais font pardonnables à la jeuneffe , 
comme les premières étiides à un pèinffe , il 
faudroit .d'ailleurs étudier lorfqu'on eft jeune , & 
compofer lorfqu'on eft mûr. L'elprit des jeunes 
auteurs n'eft gueres que de la mémoire j leur 
jugement n'eft pas formé, &Jeur goût n'eft pas 
iùr. Ils affoibliflent les idées d'aùtrui ou exagè- 
rent les leurs , parce qu'ils manquent également 
de mefure & de choix. AulS, tandis qu'il eft 
aiTez commun de voir à cet âge du talent pour 
la' poéfîe , rien n'eft^ plus rare que de voir un 
jeune homme en état d'écrire une bonne page 
de proie. 

Le premier ouvrage dé Roufleau eft celui qu'il 
a le plus élégamment écrite & c'eft le moins 
eftimable de tous. On fait qu'une queftion fin- 
gfuliere , propofée par une Académie , & qui peut- 
être n'auroit pas dû l'être, donna lieu à ce fa- 
meux difcours qui commença la, réputation de 
Roufleau , &. qyi ne prouvoit que le talent aâèz 
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fiicile de mètta^e de refprit dans'^n paradoxe. Ce 
difcours , où Ton prétendoit que les arts & les 
ftiencés a voient corrompu les mœurs, n'étoit 
qu'un fophifme continuel 5 fondé fur cet artifice 
fi commun & fi aifé, de ne préfenter qu'un côté 
des objets & de les montrer fous un Taux jour. 
11 eft ridicule d'ima^ner que l'on puifle corrom-; 
pre fon ame en cultivant fa raifbn. Le principe 
d'erreur qui règne dans tout le difcours con- 
fifte à fiippofer que le progrès des arts & la cor- 
ruption des mpcurs , qui vont ordinairement en- 
femble , font l'un à l'autre comme la caufe eft 
à l'effet. Point du tout. L'homme n'eft point 
, corrompu parce qu'il eft éclairé -, mais quand il 
eft corrompu, il peut fe fervir^ pour ajouter à 
fes vices, de ces mêmes lumières qui pou voient 
ajouter à fe^ vertus. La corruption vient à la 
fuite de la puiffance & des richefles , & la puiC- 
fance & les richèffes produifent en même tems 
les arts qui embelliffent la foc;été.. Or il eft de 
la nature de l'homme d'ufei? de fa force en tout 
fensl Ainfi les moyens de dépravation ont du (è 
multiplier avec fes connoiflances , comme la cha- 
leur qui fait circuler la fève forme en n^ême 
tems les vapeurs qui font naître les orages. Ce 
fujet, ainfi confîdéré , pouvoit être très-philofo- 
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phique. Mais l'auteur ne vouloit être que fingti* 
lien Cétoit le confeil que-lui avoifc donné un 
Bomme de lettres célèbre 5 avec lequel il étoit 
dors fort lié. Quel parti preHdreZrVOus f^ dît-il au 
Genevois , qui alloit compof^r pour Tacadéinie de 
Dijon. Celui des lettres , dit Roufleau : — Non » 
éfeji le pont^aux^ânes.' Prenez le parti contraire , 
^ vous verrez quel bruit VQii^ ferez» 

E en fit beaucoup en efFet H eut rhonneur> 
^ficz^ rare , d*ètre d'abord réfuté par un fouveraitt 
{1) y en&itc il eut le bonheur de trouver dans un 
profefleur de Nancy un adverfaire très - mal 
adroit : ainfî il lui arriva ce quUl y a de plus heu- 
ireux dans une mauvaife caufe ; Ik thefe Hit céle-^ 
bre & mal combattue. Il battit., avec Parme du 
rîdicule, des advetfaires qui avoient raifon de 
mauvaife grâce. D'ailleurs , la difcuflîon valojrt: 
mieux! que le difcours, & RoufTeau fe trouvoit 
dans fon élément , qui étoit la controverfe. Il 
vint pourtant un dernier adverfaire , (A^L de Bor* 
des de Lyon) qyi défendit la vérité avec élo- 
qilençe î mais le public fit moins d'accueil à fes 
raifons qu'aux paradoxes de Roufleau. La même 

■ ■! ————*-.— ——yii —■■■■ «II. ■ Piii I...IWM ■— — — iw.—^ 

O) Le feu roi de Pologne Staniflas. 
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chofç arriva depuis , lorfque deux excellcns écri- 
vains réfutèrent , d*une manière vidorieufe, fa 
lettre fur les fpeSf actes. Malgré tout leur mérite , 
fuffifamment prouvé d'ailleurs par tant de titres 
reconnus , le public , qui aime mieux être amufe 
qu'inftruit, & remué que convaincu, parut. goû» 
ter plus les écarts & renthoulîafmede Rouflêau 
que la raifon iuperieure de fes adverfaires. Ea 
général, le paradoxe doit avoir cette eff)ece de 
vogue, Scenti^eks mains d'un homme de talent ^ 
îl offire de grands attraits à la multitude : d'abord 
celui de la nouveauté ; enfuite il efi; aflez naturel 
que l'auteur à paradoxe mette plus de çhaleui^ 
& d'intérêt dans fa caufe que n'en peuvent raet^ 
tre dans là lefir ceux qui le réfutent. On fe pa& 
fîonne volontiers pour l'opinion qu'on a créée-; 
on la défend comme fbn propre bien : au lifeu que 
là vérité eft à tout le monde: ' 

' Cependant, tel fut l'effet delà premlèire dHl 
pute de Rouflea» fur les arts & léàfôienees que 
cette opinion , qui d'abord n'étoit pas Ja^ dénué , 
& qu'il n'avoit embraflee que pour être jextraor- 
binaire , lui devint propre>à force de la foutenir. 
Après avoir commencé par écrire contre- les let- 
très , il prit de Thumeur contre ceux qui les cub 
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tivoicnt. Il étoit poffible qu'il eût déjà con£r*etuc 
un leVain d'animofitp & d'aigreun Ce premier 
ipccès, plus grand qu'il ne l'avoit attendu, lui 
avoit fait fentir fa forcé , qui ne fe développoit 
qu'âpres avoir été vingt ans étouffée dans l'obt 
çurité & fa miferé. Ces vingt ans paités à n'être 
rien pouvoient tourmenter alors fon amour* 
propre dans fes premières joHiflances ; car pour 
l'homme qui ffe fènt au-deffus des autres y c'iefl 
un fardeau , fans doute , que d'en être Idng-tems 
méconnu. Roufleau ne commënqoit que bien 
tard à être à fa place, & peut -être efirce là le 
principe de cette efpece de mifa^ithropie , qui de- 
puis Jie fit que^ s'accroître & fe fortifier. Il fe 
ieuvenoit ( & cette anecdote éfl auffi certaine 
qu'elle efl remarquable ) , que lorfqu'il étoit com- 
mis chez N. D'^**, il ne dinoit pas à table le 
jour que les gens - de - lettres s'y raflemblbient. 
Ainfi , Rouifèau entroit dans le champ de là liu 
térature, comme Marius rentroit dans Rome, 
refpirant la vengeance , & fe fou venant des nia- 
tais de Minturnes. 

Le difcours fiir Vinégalité n'étoit encore qu*ui^o 
fuite & un développement de fes premiers pa^ 
rado^s , & tb la haine qui fembloit ranifner 
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pontre les lettres & les arts. C'eft-là qu'il foutint 
cet étrange fophifnTe , que Thomme a contredit 
la nature en étendant & perfeâîonnant Tufage 
des facultés qu'il en a re(;ues. Cette aflertion étbtt 
d'autant plus extraordinaire, que RoufleaU avouoit 
que la perfeSiMlité étoit la difierence ipècifique 
qui diftiuguoit Thomme des autres animaux. 
Après cet aveu , comment pouvoit - il avancer 
que f homme qui penfe ejl un animal dépravé ? Il 
fpefi pas borique Phomme foit feul ^ dit l'Etre Su- 
prême dans les livres de Moïfe. Roufleau eft 
d'un avis bien différent. Il prétend que l'homme 
a été rebelle à la nature , lorfqu'il a con^mencé 
à vivre en fociété. Il prouve très -bien & très- 
éloquemment , qu'en établiflànt de nouveaux rap- 

^ ports avec fes femblables , Phomtne s'eft fait de 
nouveaux befoîhs , qui ont produit de nouveaux 
crimes > mais il oublie que l'homme , en même- 
tems , s'cft ouvert une^ fouïcè de nouvelles jouii^ 
iance^ & de nouvelles vertus. Il oublie que i'honi- 
me ne vit^ nulle part feul, & que dans lespeu- 
plades les plus ifolées & les plus fauvages , il y 
a des rapports nécelTaires & inévitables ; d'où â 
Ëiudroit conclure que ceux mêmes que nous ap*. 
pelloAs langages font comme nous hors delà 

jiature; Auflîeft-il forcé d'en convenir; mais 
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alors. comment. prouver que Phommeltoit eflêi^^ 
:tiellem«iît né pour* vivre feul ? Comment prou- 
'ver qu'un état, qui peut-être n'a jamais eu Heu, 
dont au moins nous n'avons ni aucun exemple^ 
ni aucune preuve , étoit l'état naturel de rhom- 
:me ? D'ailleurs ., ce mot de nature y qui eft très- 
. oratoire, éil très-peu philofbphique. Il préfente 
.à l'imagination ce qu'on veut, & il éçhî^ppe trop 
à la définition. H n'efl: pas fait pour être em-> 
ployé lorfqù'on râifonne en rigueur , pîurce qu'à- 
lors on s'apperçoit que Ion acception eft vague,- 
& que cjeft prefque toujours un fynonyme im-< 
parfait. Roufleau, frappé des vices &, -des mal- 
Aeurs de l'homme en ibdété ,, imagina qu'il eût 
été meilleur & plus heureux*, qu'il eût mieiyc 
:rempli fa de(tinatioti , û la terre eût été couverte 
d'individus ifolés. Il n'examii^e-p^s même fî cette 
fiippofition eft dans l'ordre des poffibles. ; & , dans ' 
le iàit, JS on l'examiftoit, elle le trouveroit évi- 
^mmeot abfurde. Il n'examine pas fi i'homn\e 
-ayant :une tendance itxéfifiible il exercer plus ou 
moins fes facultés, il eft poffible de marquer 
prédfément lès Umites où cet exercice doit s'ar- 
itter,|)our n'être pas ce qu'il appelle U7iâ dépra- 
nxatim , & fi', prefle .W î- même de tracer le mo- 
dèle abfolu de l'honvne de la nature , il feroit 
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tien, fîir d'en vcjiir à bout. Roufe^u femWedira: 
^ ;I^^nal eft parmi les hommes : c'eft leur feute. 
y% InKrquoi les hommes font-ils enfemble ? Çeir- 
9) tes^ il dbtoim étoit feul, il ne feroit pas de 

.„ na^l à autrui ". Te demande û ce fbnt-là des 

< 

idées raifonnables ? 

Il nV a de rapine , de brigandage , de violen- 
ce, que parce qu'il y a des propriétés. Roufleau, 
.qui veut que ce foit toujours l'homme qui ait 
tort j & jamais la nature ( comme fi , philofophi^ 
.quement parlant , l'homme & tout ce qui ed d^ 
l'homme n'étoit pas dans la nature ,sc'efl.à*dire, 
dans l'ordre eflentiôl des .chofes } , Roufféau pré- 
tend que la. propriété eft :U.n àroit de convention. 
Certes c'eft un droit naturel, ou jamais ce mot 
n'a eu de fens. Qswd il n'y auroit que deu^ 
hommes fur la terre , &: que l'un des deux, rencon- 
: trant l'autre , voudroit lui ôtçr le fruit qu'il au- 
roit cueilli, le gibier qu'ilauroittué, &la peaju 
de bète qui le' coùvriroit, celui qui défendroit f^ 
propriétés les défendroit en vertu d'un droit 
très^natutel , antérieur :à toute police , & np feu* 
lement du fens intime. Rouifeau démontre très- 
bien que de la propriété naiifent de très - grande 
. maux : mais il oublie Qd qui eft tout; aum evi- 
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dent, que s'il ïCy a voit point de propriété, il y 
auroit de , bien plus grands maux encoc^ que 
non -feulement toute fociété ferôit difToim, ce 
qui , à la vérité , ne feroit pas un très^grand mal 
dans fon lyftème ; mais que les hommes ne fe 
rencoi^treroient plus que pour fè faire la guerre ^ 
ce qui eft juftement le mal qu'il, voudrôit éviter. 

Quelle eft Porigine de tous ces paradoxes in- 
foutenables ? L'oubli d'une vérité très-fimple , à 
laquelle ne peuvent pas s'accoutumer les imagi- 
nations ardentes , entêtées de la chimère d'un op- 
timifme pofîîble, mais à laqlielle pourtant la ré- 
flexion ramené toujours: c'eftque l'homme, étant 
à la fois effentiellement perfedible & eflentielle- 
ment imparfait, doit également être porté à ac- 
quérir , & néceilîté à abufer. S'il lui étoit donné 
d'avoir quelque chofe d'incorruptible, cène fe- 
roit plus une qualité humaine, ce feroit un attri- 
but de la Divinité; 11 réfulte que , bien loin de 
vouloir remédier à l'abus en détruifant l'ufage, il 
iaut au contraire eflayer de réformer l'abus par 
un«fage mieu^c entendu y & c'eft l'ouvrage de la 
vraie philofophie , non celle qui égaroit RouC 
feiau , lorfqu'il employoit tant d'art & d'ejprit à 
foutenir fes hypothefes brillantes & errDn,ées j 

mais 
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aaîs celle qui Penflammoit de Pampur du genre 

. humain , lorfqu^il çompofoit fon chef- d'œuvre 

d'Emile, '^ - • 

^^ Le monde eft bien vieux , difent les phyficiens. 
Cela peut être : mais à confîdérer les révolutions 
que le globe a dû éprouver , Thomme eft petit*' 
être eocorç bien neuf, A voir combien il y a peu 
de tems qu'une partie des nations connues eil. 
ibrtie de la barbarie ; combien croupiflent encore 
dans l'ignorance 5 combien parjpi celles mèmeç 
qui ont feit le plus de progrès , on s'eft peu oc- 
cupé jufqu'ici des moyens, de rendre rhonune 
meilleur &.plus heureux 5. on peut croire 'que là^ 
philofbphie a beaucoup à eipérer , parce qu'il lui 
refte beaucoup à faire, ^ 

' • . •" » 

Au furplus , le difcours fur Vinégciltté\ quoique 
-fondé fur un fyftème. d'erreurs , comme le diA, 
cours fur les fciences,. étoit bien fupérieur à ce 
premier elfai de l'auteur. leife faîfoit feiitlr une 
bien plus grande force d'idées & de flyle. Le 
m'orceau fur la formation des fociétés étoit d'une 
tète penfante, & l'on appercevoit déjà ce mé- 
lange d'une^ philofophie vigoureufe & d'une élo- 
quence entraînante , qui depuis oqc caraâ;érif4 
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les ouvrages de Rouflelb. A la fuite d'un tànx 
ffitïçipo 9 il amené une &ule de vérités partiou-* 
lieres , dont il porte le fentiment dans Tame de, 
fes leâeurs. En le lifant , il faut s'embarraâer 
'peu du fond de la queSion , & faifîr toutes les 
beautés qui fe pjpéfentent a Pentour » & te feroit 
le lir^ comme il a écrit, sHl étoit vrai ^ comme 
on la lui a reproché d'après &s premiers parado* 
xes, qu^en efifet ilfe jouât de la vérité, & qu'il 
ne fongeât qu'à faire briller fon eiprit : mais j'ai 
peine à fuppoie^ dans un ii grand écrivain ce 
défaut de bonne-foi qui diminueroit trop le plai« 
lir que j'ai à le lire. Iliè peut qu'en effet l'amour 
de la fingularité ait influé fur le choix de fespre*' 
mieres opinions s mais 41 eft très - pofUble qu'en 
les foutenant , il s'y foit Sincèrement attaché > & 
que la contradidion même n'ait fervi qu'à l'y 
affermir. Pour les tètes auflî vives que la fienne » 
s^échauffér , c'eft fe convaincre. 



. H'oubUons pas que ce dilcours fur Vinégaliti^ 
^juoique fort au-delfus du-difcours fur les fcien- 
ces , ne fut point couronné : ce fut M. l'abbé: 
Tialbert qiii eut le. prix. Je ne connois point Ion 
ouvrages mais, fans vouloir lui rien difputer de 
fpn mérite 4 en l^ànt les difcours qui lui ont valu 
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d^ couromies dans Içs stcadémies de province » 
il eft difficile de croire qu'il ^t &it un meilleur 
ouvrage que celui de Rouâeau. 

ta lettre fur la mufiqtie avoit encore pour bafe 
un paradoxe. Il y foutenoit que les François ne 
pouvoient pas avoir de niu(ique. Il donnoit en 
même tems le devin de village ^ petit drame plein 
de grâce & de mélodie, qui eut un iuccès^prodi-. 
gieux. On a remarqué que le charme de cet ou* 
vrage naiflbit fur-tout de J'^ccord le plus parfait 
entre Ie3 paroles. & la'mufiquey accord qui fem- 
bleroit ne pouvoir fe trouver au même degré* 
que dans un auteur qui, comme Roufleau, au*, 
roit con(;u à la ^is les vers & le chant : mais 
ceux qui favent que le fameux duo de. Sylvain y 
Vun des beaux morceaux d'exprelîion dont notre 
mufique théâtrale puiflè fe glorifier, n'eftpour. 
tant qu'une parodie , & que le poète ttavailla fur 
des notes ,' ceux-là concevront qu'il eft poffible 
que le poète & le muflcien n'âifent qu'une même 
ame , fans être réunis dans la même perfonme. 

j 

Quoique la lettre fur la mufique eût le défaut 
déporter tout à l'extrême î quoique les compofi- 
tions de Duni, de Philidor, de Mondgni , les 

c z 



jfi Anecdotes. 

chcf-d^œuvres de Gtétxi chantés dans toute l'Eu^ 
rope 9 & admirés en Italie , & en dernier lieu les 
opéras de M. Gluck , aient réfuté le fyftème de 
Roufleau 5 cependant cette lettre que produifît b 
querelle des bouffons contribua , ainfî qu'eux 9 
à faire connoître en France les principes de la. 
bonne muiîque , & les défauts de la nôtre. Elle 
cîKcita un grand foulévement parmi les partifans^ 
de Popéra François -, & Panimofité fut pouffée 
jufqu'à ôter les entrées de ce fpedacle à Fauteur 
du Devin de village , quoiqu'on n'en eût pas le 
droit On fut fur le point d'intérefler le gouver- 
nement dans la querelle ; & ne pouvant &ire trai- 
ter Roufleau en criminel d'état , on lé brûla du 
moins ^h effigie fur le théâtre *de l'opéra, & la 
haine apjplaudiflbit à ces £u:ces , auiC indécentes 
que' ridicules. 

/ 

On fait qu'il compofa depuis un Di8iowimre 
de Mtifiqtiè^ dans lequel il refondit les articles 
qij'il avoit inférés for cette fcience , dans Iç grand 
ouvrage de rEncyclopé4ie. Il y prouve en plus . 
d'un endroit que lorfqu'on a du génie, on en 
peut meonre même dans un livre élémentaire. A 
l'égard de fa doârine fur la muiique théâtrale % 
eUe efi préciiement l'oppofé de celle que veulent 
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întroduire aujourd'hui de nouveaux légiflateurs , 
qui n'ont pas tout à &it les mêmes droits ni la 
même autorité que lui. Il veut abiblument faire 
régner fur le théâtre ce genre de mufique qu'ils 
veulent reléguer dans les -concerts* U foutient 
d'un bout à l'jautre de (on livrer avec toute la 
chaleur de la perfuafîon intime , que la puiflance 
de la mufîque réfide principalement dans le chant 
réguUêr , dans la mélodie des airs dramatiques* 
On a prétendu qu'il s'étoit rétradé depuis y maisf 
ce qu'il a imprimé efl: un peu pliis fiir que ce 
qu'on lui &it dire. 

Après ces différentes çxcurfions, Rouflêau parut 
vouloir raffembler fa philofophie , fes querelles & 
fes amours dans Pelpece d'ouvrage qu'on lit le 
plus , dans un roman s car en effet la Nouvelle 
JJéloîfe fembloit n'être qu'un prétexte poiu: réunir 
dans, un même cadre les lambeaux d'un porte- 
feuille. Il eft vrai quHl y en a de bien précieux ; 
on y remarque des morceaux de paflîoh & de phit> 
lofophie également admirables ; & Mw de Voltaire, 
grand maitre & g^and connoiâeur en lait de-pa. 
thétique j M. de Voltaire « qui ne regardoit pas la 
Nouvelle Héloife comme un bon livre , avoit dit 
|ingué plufieiyrs lettres qu'il eût voulu» difoit-il» 



V 



/ 



\ 



j8 A K B O D T £ «• 

en arracher. J'ai dit ailleuta ^ i ) ce que je pen* 
fois de cet ouvrage ^ confidéré comme roman, tl 
fut lu ou plutôt dévoré avec une extrême avidité. 
Ceft de tous ceux de l'auteur ceUii qui eut le plus 
de vogue , & qui prête le plus à la critique. Le 
mariage de Phéroïne eft révoltant ; le caradlere de 
mylord Edouard eft une caricature , & fes amour» 
en Italie ime énigme. La fatyre de l'opéra de 
Paris 5 & furtout celle des femmes françoifes , eft 
outrée , & tombe dans la' déclamation. L'ouvrage 
en lui • même eft un tout indigefte ; mais puiC 
que fes défauts ne l'ont pas Ëdt oublier » fes 'beau* 
tés le feront vivre. 

Emile eft d'un ordre plus élevé : c'eft-là iur* 
tout) ( en mettant à part ce que le chrifttanifiuG 
peut y trouver do repréhenfible ) , qu'il a mis 1» 
plus de véritable éloquence & de boiuie philofo- 
phie. G; n'eft pas que fon fyftême d'éducation 
foit praticable en tout i mais d^ns les diverfes fî« 
tuatiotts où il place Emile , depuis l'enfance juf. 
qu'à h maturité , il donne d'excellentes leçonis ^ 
& par-tout la morale eft en adlion & animée de 



(i) Tome m des Œuvres âeMr. de la Hai^pe, Ar- 
ticle des Romant. 
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Tintérêt le plus touchant. Son ftyle n'eft nulle 
part plus beau que dans Emile. 

Les prêtres , qui avoient cru voir leur ennemi 
dans-Rôufleau , s'étoient bien trompés, & ils s'en 
font apperçus depuis. Lçs imaginations fenfibles 
font naturellement religieufes, & Roufleau Pà 
prouvé plus que perfonne. Cette qualité domine 
dans tous fes écrits. Ceft elle qui , dans la Noti^ 
"ièlle Hiloïfe^ donne à j'appareil des cérémonie^ 
& à la faintete d'un temple , tant de pouvoir fut 
. Tame' de Julie j qui , dans la profeflîon de foi dii 
vicaire Savoyard , le ramené par fentiment à des 
myfteres que fa raifon ne peut admettre; qui» 
dans tout ce morceau , répand tsuit de charmes^ 
fur les confolations^ attachées aux idées d'un 
avenir. ' . 

Cette même fenfibilité femble éclairer là raifort 
'& la rendre plus pulflante , lorfqu'il plaide dans 
ce même livre la caufe de l'enlance trop long* 
tems opprimée parmi nous. Quoique j'aie déjà 
tendu témoignage ailleurs aux obligations impôts 
tantes que nous lui avons à cet , égard , je ne puis 
me refufer au plaifîr de rappeller ici un des titres 
gui doivent rendre fa mémoire chère &'re{peâa* 

c 4. 
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ble, & le placer p2M*mi les bienfaiteurs de l'hiu 
manite. Il ne m'arrive jamais de rencontrer dfe 
ces enfants, qui iemblent d'autant plus aiiiiables 
qu'ils font plus heureux , que je ne béniife le nom 
de Rouifeau , qui nous a procuré un des plus 
doux afpeâs dont nous puifHons jouir, celui de 
Tinnocence & du bonheur. C'eft Roufleau qui 
a délivré des plus ridicules entraves & de la plus 
trifte contrainte un âge qui ne peut avoir toutes 
fes grâces que lorfqu'il a toute liberté , & de qui 
Ton peut dire ( avec les reftrictions convenables ) 
qu'on peut lui làifler tout faire, parce qu'il né 
peut pas nuire , & tout dire , parce qu'il ne peut 
pas tromper. 

Emile caufa tous les malheurs de Roufleau. Il 
paroît que le plus fenfîble de tous fut la condam- 
tion de fon livre , & celle du Contrat Social par 
le confeil de Genève. Bien des gens mettent ce 
Contrat Social au deflus de tout ce qu'a fait Roufl 
feau, pour la force de tète &lâ profondeur dès 
idées. Quoiqu'il en foit , ces deux ouvrages pa- 
rurent dangereux à la république dont il étoiç 
citoyen , & Roxifleau fe croyant injuflement ou- 
tragé par fa patrie , qu'il fe flattoit , non fans 
fondement » d'avoir honorée > abdiqua fon droit 
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^ de bourgeoilîe & Ion titre de citoyen , vengeance 
légitime & noble , & qui apparcenoit à un homme 
fupérieur. Il ne parut pas également irréprocha." 
ble , lorfqu'il publia dans la fiiite les leures de 
la Montagne^ qui fomentèrent les troubles .d« 
Gteneve , & aigrirent des éfprits déjà trop échauf. 
fés. Son livre devint l'étendard de la difcorde & 
l'évàhgife des mécontents. On prétendit qu*ayant 
renoncé à fa patrie^ il n'avoit plus le droit de 
prendre parti dans les querelles qui la divilbient* 
Mais cette interdidlion abfolue n'eft-elle pas un 
peu rigoureufe ? Si RouflTeau voyoit des vices eflen- 
tiels dans radminiflaration de la république, fi fou 
livre pouvoit contribuer à la réformatxon de Té^ 
tat , étoit-il coupable de Pavoif publié ? La dit 
corde eft un mal , fans doute 5 mais quand elle 
doit produire la libertç, c'eft un mal néceflaire' 
chez les peuples qui ont le droit d'être libres. 
RouflTeau écouta, fans doute ,. la vengeance qui 
Tanimoît contre ceux qui l'avoient condamné: 
mais fi, en effet, cette condamnation fiit illéga- 
le , fi les citoyens protefterent contre l'arrêt du 
confèil , fi cet arrêt & les lettres de la Montagne 
hâtèrent le moment d'une révôlji|tion qui tendoit 
à améliorer le gouvernement , Rouflfeau a fait un 
bien réel 9 & fes lettres de la Montagne font 
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alors l'ouvrage que les Genevois doivent le plus 
aimer. 

* 

Je ne parlerai point de (|uelques autres mor- 
ceaux détachés fur Vhnitation théâtrale p fur la 
faix perpétuelle 9 fur P économie politique ^ ^\itit 
lettre à M. de Voltaire Jur la Providence ^ &€. 
n n'y a rien de ce qu'a fait Roufleau qui ne 
mérite d'être lu , & qui ne le foit avec plus ou 
iBoins de plaifir. 

Cet écrivain dut avoir , & il a encore beaucoup 
d!enthoufiûftes parmi les femmes & les jeunes 
gens, parce qu'il parle beaucoup à l'imagination. 
n efi: jugé plus févérement par lar^fbn des hom« 
mes mûrs ;. mais (à place efl belle , même au ju- 
gement de ces deniiers. Il plaît aux femmes quoi-, 
qu'il les ait fort maltraitées. Comme elles ne le' 
Jbnt guère que par des hommes trés-paiSonnés 
pour elles , le pardon eft danâ la faute même» 
HouiTeau , malgré les injures qu'il leur dit , a près 
d'elles le premier de tous les mérites, celui de les 
aimer, & fatisfàit le premier dp leurs befoins > 
celui des émotions. 

' On a voulu comparer Roufleau à Voltaire » ^ 
qui l'oucomparoit aulË , pendant un feins , Cri&* 
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l^lllon 5 Piron & d'autres écrivain^. Celui à qui 
Ton oppofë tx)us les autres eil inconteibblement 
le premier. 

Laiflbris-là cette manie trop combunc de rap- 
îprocher des hommes qui n'ont aucun point àt^ 
contad. Laiflbns Voltaire dans une place qiii fera 
long-tems unique: contentons - nous dé placer 
ÎRoufleau parmi nos plus grands profateurs. C^cffi 
au tem« , a la poftérité , à marqiier le rang qu'il 
doit occuper dans le petit nombre d^honimes qui 
ont joint à une tète penfante une imagination 
fenfible , & réloquence à la philofophie. 

Les deux auteiurs dont Roufle^u paroît avoir 
le plus profité font Séneque & Montaigne. Il a 
quelquefois les tournures franches & naïves de 
l'un , & Pingénieufe abondance de l'autre : mais 
çn général j ce qui diftinguc fon ftyle Veft la cha- 
leur & l'éaergie 5 cette chaleur véritable a fait une 
foule de mauvais imitateurs , qui n*en avoient 
que l'affedation & la grimace , & qui, en répé- 
tant fans ceffe ce moto devenu parafite , ne met- 
toient plus aucune différence entre la déraifbn & 
la chaleisr > & l'on ne fait jufqu'où cet abus au- 
roit été porté , fi Pon n'en eût pas fait fentir le 
f|dicule« . 
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Rouffeau a compofë les mémoires âe fa vie^ 
S^ucoup de gens en ont entendu la ledhire. On 
dit que plufîeurs perfomies y font maltraitées ; 
mais pas une autant que lui. il & peut que Ton 
^ette à avouer fes fautes l'amour propre que 
Von met communément à les dillîmuler, & mé. 
dire de foi efi encore une manière d'être extra- 
ordinaire , concevaUe dans un' homme qui a vou^ 
kl être £ngulieb 
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LETTRE 

M. DE LA Harpe 5 Jur Jon article du 
mercure de France, du f OSobre 1778 , cow- 
^emant J E AN-J A c CLUES Rousseau. 



Monsieur, 



.; 



j L ro N É par état de la carrière des lettres » 
' fuis afTez indifférent fiir les petites tracafleries 
ont entre eux ceux qui les cultivent. J^ai 
.oré juiqu'à préfènt, comment & pourquoi 
us avez le grand nombre d'ennemis dont vous 
^ . js plaignez , & que vous défiez cependant avec 
tt de courage i mais je ne le rençontroLs qu'a- 
: chagrin. J'avois cependant remarqué avec 
»e elpece de répugnance , que fix femaines au 
\ is après la mort de Voltaire , vous aviez voulu^ 
le juger , & qu'au lieu de voir dans ce grand- 
homme l'auteur de Mérope, d'Autre, de Maho^ 
met , &c. vous aviez afFedé de ne nous montrer 
que celui de Zulime: mais par une fuite de itsa 
bonhommie , je trouvois encore le moyen de vous 
excufer. Je concevois que travaillant pour le 
théâtre, vous pouviez avoir le defir de vous 
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placer à côté de cet homme célèbre , & né pcu-^ 
vant monter jufqu'à lui , il me paroiiToit aifez 
natiirel que vous vôuluiffiez Tabaiflèr jufqu'à vous, 
t^on f as que l'un lie me parût ay0î impoâibld 
que l'autre , mais jç louôis yotre injtention. 

J'arrive de la campagne , & je lis dans votre 
mercure du f de ce mois; OnfouffrefourPMnu^ 
fetntnt de la malignité ^ que le talent dans tin hom- 
nvB vivait foit déchiré; mais ce talent n'^efi jamais 
fins intéreffant qtie lorfqiCil Jifparolt pour tou^ 
jours. Il font P avouer , cefentiment ejl équitable $ 
la tombe follicite t indulgence en infpirant la dou^ 
lit^r m & il y a un tems à donner mi deuil du 
génie avant 4e le juger. 

Qui fé feroit attendu que cette belle tirade dût 
amener un jugement fur les ouvrages & la per- 
fbnne de J. J. Roufleau , & ime critique auffi 
àroere que peu fondée de l'un & de l'autre 'i II 
fuit dç-là , ou que vous ne mettez? dans la clafle 
des hommes de génie i ni Voltaire*, ni Rouffeau, 
ou que vous bornez à bien peu de jours le deuil 
que vo^s devez en porter. Nous les pleurons , 
Mpnfieur , nous les pleurerons encore longtems. 

Le premier ouvrage de'RouJÛTe^u , félon vous. 
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èfl; le moins eitimable de tous. ^^ H commença»: 
^ dites-vous^^ la réputation de Ton auteur , quoi- 

91 gu'il ne prouve que le talent facile de mettre 
^ de Tefprit dans un paradoxe. Ce difcours et^ 
>5 tier n'eft qu'tm fophifme coîitiauel,/(Wîieyîfr 
» un artifice commun & aifé. Le difcours fur 

92 Vinigcdité n'eft que la fuite des mêmes para- 
3, doxess & un fophifme qui tombe devant une 

5> vérité ifmple '\ Vous avouez qu'ail duc 

avoir, & qu'il a même encore beaucoup d'en- 
t^oufîaftes parmi les femmes & les jeunes gens; 
mais qu'il eft jugé plus feT^érement par les honv- 
mes mûrs , qui le placent cependant dans le rang 
îles pli;s grands profatetirs^ i jugement dont il ne 
peut fe plaindre. 

Je vous demanderai d'ajbord , fi les ouviages 
de Rouâèau font néceflairement de la compé- 
tence du ^ mercure ? car il me femble que pour 
en parler comme vous faîtes , il fàudroit pouvoir 
vous èxcufer fur la néceflîté. Je vous demande- 
rai enfuite , fi ç'eft en quatre pages in-\z que 
yous prétendez réfuter les deux difcours qui ont 
commencé, & ()ui feuls auroient fait ia réputa- 
tion de ce grand homme. Vous prouvez, & 
f en fuis fâché , que non, feul^ent vous n^aves 



4$ Anecdotes. 

pas entendu un mot du premier , mais que vou$ 
n'avez pas même conçu la cjueflion: car qu'im- 
porte que vous prouviez , ce que vous êtes bien 
éloigné de faire , que les lettres peuvent ajouter 
aux vices d'un homme déjà corrompu, mais 
qu'elles ne corrompent point l'individu qui les 
cultive? Cette queftion n'a point été propofée^ 
& Roufleau ne l'a point examinée. Il s'agîflbit 
de favoir fi le rétahiiflcment des fciences & des 
arts avolt influé fur les mœurs générales , c'effc- 
à^dire , fur cçUx mêmes qui ne les çultivenj; pas j 
& c'eft ce que Roufleau a difcuté. 

Mon intention, ji'efl: pas de fbu tenir contre 
vous les ouvrages du plus profond & du plus . 
éloquent des pliilofophes 5 ils fbbfitteront malgré 
votre critique , & fe défendront eux-mêmes. Noijs- 
ne nous informons pas , pour régler notre opl- 
V nîon , comment les mercures dp la dtece & de 

Rome traitaient les Sbcrate, les Démofthehe , les 
Cicérdn & les Virgile ; je defire qUe la poftérité 
puifle juger entre la lettre fur lei J^eBacles 8c la ' 
réponfe de M. Marmontel, dont vous faites tjnt 
de cas. Je ne yous tairai pas cependant que j'ai 
ri de bon cœur dé l'embarras où vous paroiffez 
être pour aiEgner un rang à Roufleau j car en- 
core 
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çore fàlloit-il, comme Sofie , qu'il fôt quelque 
chofe. Vous vous- êtes fouvenu heuréufeiiient de 
la di&iniSdon établie parie liiaitr e à écrire de M. 
Jourdain , que tout ce qui n'eft point vers eft 
de la profe, & voilà pour vous mettre hors ^ 
plage > Roufleau au rang œs bons profatèurs» 
& ce font des gens mûrs qui vous. ont ditcelsu 
Il faut être bien jttiûr en' effet pour ne voir dàtis 
Roufleau que de la profe, - 

Après nous avoir ainfi éclairé fur les ouvrages 
de RoùlTeau, vous jugez fâ perfoiiné, & vbus 
défcelidcz dans fa confcience , à Tèxemple de ces 
faifeUrs de romahs , dotit il parle lui^mêni^e ^ qui 
fayeht tout ce qui fe pafle dans le ccciir de 
leurs héros. Vous prétendez qu'il ne penfoit pas 
un mot de ce qu'il difoit , lorfqu'il prenoit le 
part) des mœurs contre les lettres, & voua fôn?- 
dez cette opinion fur une anecdote que yous 
rapportez en ces termes : " Quel parti prendrez?- 
,5 vous , dit un homme célèbre à Roufleau qm 
,3 vouloit corapofer pour l'académie de Dijon ? 
„ •— ' Celui des lettres, dit Roufleau. — Non, 
,> lui répondit l'homme de lettres célèbre , c'eft 
i, le pout-aux-ânè^ î prenez le parti contraire , & 
,5 VOUS' verrez quel bruit vous ferez". ^ 

"^ /'' d 
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; D'abord que fait à la . queftion ropimon pré- 
^i}4u(&.d^un aufaeur » lpriq\i'il donne des jraîfons? 
.Jilai$> cpmifle/it pç vo^sêfegi-yous.pas «pj?erç^ 
jlji^ «^ett^ anfcdoce , talieque vous 1^ rapportez, 
^^uptionibre 4e cpll^s qu^oa laiâe tomber ma- 
)icieaièiip#nlf pofir familier ceux qui les r^miaf- 
Jfegt? Ne yoye?i-yo»8.pa« qu'elle intérèffe. encore 
^Ijtt; Ji^raRie. célèbre, que y. pus déiîgne? , qui 
n'eût jamais dit» le fatU^fiux^meSi & le brtu^ 
que vous ferez ? 
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;i-Roufleau étoit, à cet œard, d'une opinion 
jbien çont^ire à la vôtre , ^^^ fur cet article fon 
jTujSrage doit être de quelquç poids. Il prétçndoi^ 
^9^ tous fes ouvrajges étaient . conféqueps .entrç 
^Xiî 41fe repofoit fur la .nature même dç fon 
j^Ri^e, qui feroit dire à la poftérité que i'on ne 
p^lo^t .pas ainH lorfgue la perfuaiion n'étoit pas 
4ans le cœur. Il m'a conté, à cette occaûgn^ 
jin pf^ aâez platfant . que je veux vous dire , 
jpuifque yçus airaex les aneçdpçes. Deux jéfuites 
|e pr^fenûereitt chez lui, pour le prier de leur 
faire part du fecret dont il fe fervôic pour écrire 
jfiir toutes les matières: avec tant de chaleur & * 
4'éloquence. J'en ai im efi effet , mes pères , 
leur répondit Rouifeau s je fuiis &ché qu'il. ne^ 
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jToit p^ à Tufage de votre fociété > c'èft de m 
dire Jamais qye ce (^^ue je penfe. 

Vous dites encore quHl n'aimoit pas les gens- 
de-lettres a & en Iç comparant à Marins , vous 
en voyez, la r^ilon dans une autre ^ecdote , qui 
eft qu'étant commis chez M. D. , il ne dînoit 
pas à table les jours où les gens-de-lettres étoient 
invités. Si cette anecdote étoit vraie , elle ne don-i 
jieroit pas . une gjrande idée dcç gens-de-lettres , 
choifîs & invités par un- homme qui, ayant chez 
lui Roufleau 5 ne Pauroit pas jugé digne de fa 
table j & }e ne vois pas matière à humiliation, 
pour ne pas diner avec MM, Vadé & Poinfinet, 
à la tablç de M. D. Le^ cpnféquences que vous 
tirez de ce' fait prouvent que vous dîniez à ta*- 
ble, même avant d'être de l'académie , & qu'au* 
jourd'hui vous eftimez très-heureux ceux qui, à 
Jipur tour, font admis à diner avec vous. Je ne 
CQunois pas ce bonheur-là \ je n'en puis juger; 
maisje vQus jure que fa privation ne me donne 
aucune aigreur , & fans trop la prifer , je puis 
fuppofçr que la tète de Roufleau pQU3^it être 
auifi forte & auiîi philofophique que la mienne. 

Vous me difpenfez fans doute de répondre 
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aux vingt ornées de mifere ^ à^obfcurité: D a 
regretté long-tems cette heureufe obfeurité j mais 
de bonne fqi : un homme tel que RouiTeau 
étoit-il obfcur, parce qu*il n*etoit connu ni de 
M. D. ni de fes convives ? De quel droit don* 
ftez-vous à la médiocrité fublime & volontaire ; 
danç laquelle à vécu & eft mort ce grand homme , 
Vodieux nom de mifere? Pourquoi fiit-tout affir* 
inez-vous qu'elle a in^ué fur fes opinions , lorf- 
qu^elle n'a influé ni fur (à conduite ni (ur fes 
écrits ? Avez-vous jamais' rencontré cet homme 
fublime fiir vos jpas? Alloit-il diner chez MM. 
p.? Ecrivôit-il pour» imprimer, & faifoit-il, 
avec fes imprimeurs , des marchés que l'honnê- 
teté obligeoit de réfilier ? Adreflbit-il des louan- 
ges par intérêt? Blâmoit-il pour de Targent? 
£mpruntoit41 à des gens riches , & leur propo- 
ibit-il des dédicaces en payement? C'eft par ces 
moyens que l'on prouve fa mifere, & que le 
xniférable , faris cefler de l'être , parvient à fe ca- 
cher fous un furtout de velours. L'ame noble & 
fublime de ce philofophe s'eft toujours nourrie 
du lait de la liberté, & c'eft, fans doute, ce 
qui l'a rendu fi étranger au milieu de nous. 

Voulez-vous, Monfîeur, prendre des idées 
plus juftes de ce grand homnu^» & le connoitre 
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mieux que par vos anecdotes. J'ai eu le bonheur 
de vivre femiliéren^ent avec lui les douze der- 
nieres années de fa vie î jamais pendant c0 long 
intervalle je ne lui ai rien entendu dire contre 
aucun homme de lettres vivant > je Tai vu s'é- 
lever ,, avec chaleur, contre ceux qui blâmoient^ 
tes honneurs 'décernés à Tauteurc^e Mahomet; 
il avoft de Thomme de lettres que vous défignef 
dans votre première anecdote une fi haute opi- 
nion, qu'il ne faifoit pas difficulté d'avouer qu'il 
lui avoit les plus grandes obligations littéraires i 
jamais il n'a vu dans les auteurs les plus médio- 
cres que leurs côtés louables. Au milieu de 
cette fierté dans fes principes, j'ofè affirmer qu'il 
ignoroit fk force, & ne fe voyoit qu'à travers le 
voile de la modeftie. Son caraélere m'étoit tel- 
lement connu qu'en lui parlant de la chute des 
Barméeides, je ri'^urois pas ofé lui ajouter que 
cette chute faifoit pour ainû dire la joie publique ; 
fon ame fenfîble en eût firémL Pefez cette ma- 
niere de voir avec l'opinion où il étoit d'être 
haï de tous les gens de lettres. Je crois au fur- 
pluâ que cette l^quité , dégagée de tout fenti- 
meiu perfpnnel , efl: commune aux grands hom^ 
me^, & les diftingue. Un homme de lettres pré- 
teifdoit que M. 4e Buffon âvoit dit & prouvé - 
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avant Roxiflcau , que les mères dévoient nourrir 
leuris cnfans. Oui 9 nous Pavons tous dit ^ répondit 
M. de Buffon ; mais M. Roujfecni fetd le commande 
& fefait obéir. Il eft pernlis à un homme comme 
Voltaire , de dire plaifammént qu'il voudroit ar- 
racher les bonnes pages du roman de Julie: le 
vœu de Rouâeau eût été d'arracher lès mau- 
vaifes des œuvres de Voltaire. Pour nous, fani 
nous permettre de rien déchirer, n'ayons jamais 
les yeux fixés que fur ce qu'ils ont tous deui^ 
i d'admirable. 
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Mai 1776* 



E viens, Mônfieur, d'apporter de la tnufi- 
que chez, vous V pour vous prier de la copier 5, 
&, je vous l'avouerai , elle n'étoit qu'un pré- 
texté pour avoir l'honneur de vous voir. Ox\ Qi'a 
dit que c'étoit le ftul moyen qui pût m'ouvrir 
votre porte: je l'ai pris, vous me le pardonne^ 
rez , je l'efpere , au moins en favejir de ma fin- 
cérité* Mais bornerez-vous là votre généroGté, 
& le bonheur de vous voir me fera-t-il toujours 
refufé? Je n'ai, je le fais, aucun titre pour 
l'elpérer , & ce defîr , ainfî que ma lettre , pour-* 
ront vous pa^oitre étranges. Mais pourquoi vous 
en oflfenferiez-vous ? Je partage ce defîr avec 
toute la teire. Quant à ma lettre & à la de- 
n^ande.que je vous fais d'un feul de vos momens , 
tout ce que je vous dois,, le fecours dont vous 
fi^'ètes encore tous les jours, je veux dire vos 
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oavrage^ , font d'aflez grands bienfaits pour 
citer ma reconiioiifance Sl me faire dedrer de vous 
Poffrir. Oui, Mônfiéiîr, de quelque infortune 
que foit pour moi femée la vie , vous m'avez 
préfèrvée de la plus grande, le reniorcb. J^étoisf 
à moitié dans Uabime y & combien de fotis depuis 
j'ai été fur le bord ! toujours vous m'av^z-çetiré^ 
ou retenue; enfin .je. y bus dois nia vertu , û en 
eâet j^en ai quelqu'une; n'en dédaignez point 
Phommage ; ô votre ama eft telle qu'elle fe peinir 
dans vos écrits , telle que vous avez le fecret de 
tendre celle des ^erfomies qui vous Kfent fans 
prévention , il ne fera point fans prix à vos yeux i 
làns doute il ièroit indifférent pour tout autre ; 
maïs pour un homme comme vous, ah ! Monfieur» 
fo^ez-y fenfiblé : h vérité de mes fentimcns , & 
jnonrefpeA pour^otre perfonne, pour vos ver- 
tus , méritent peut-être que vous, vous relâcliiez; 
lin peu de la règle que vous vous êtes fiiite, dit- 
on , de ne voir peribnne : votre réputation vous 
a certainement attiré & des fufiirages, & des 
admirateurs, qui, par leurs connoiâance^ & leur 
génie , étoient plus faits que moi pour t^ous ap- 
précier, & pour brûler un encens plus digne 
de vous être offert; mais jamais, non jamais, 
vous n^en recevrez de plus iîmple ni de plus pur 
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que le mien i je ne dis pasde plus déûntéreflc t car 

j'efpere , fi vous m'accordez la grâce que je foUi^ 

cite, de retirer dfe vètre vue & de Votre approche» 

un nouveau courage , pour me conduire toujours 

d'après vos principes. Je ne Ibispoint de Paris j y y 

fuis depuis un an, & touche au moment de mon 

départ Jugesc combien j'ai fouffert de n'avoir 

encore pq parvenir: au but le plus doux que j'en- 

yifegeois daus ce voyage : il n'a fallu rien moii^ ^ 

Monfieur, pour furo^onter la timidité qui me 

retenoit, & rendre à mes 4efirs leur première 

iûivité , que la craintei d -eniporter des regrets 

de ce pays , jointe à* Pefjjoir flatteur que j'obtien^ 

drois de votre complaifance ce que l'amitié feule: 

a le droit d'exiger ^ & donc mon cœur fe fent 

digne 9 &c; 
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Rançois ! nàtîai jadis aimable & douce , 
quiètes- vous devenue? Que vous êtes changée 
pour un étranger , infcMtuné # feul ^ à votre merci , 
{ans appui , fans défeiifeur , mais qui n^en auroit 
pas befoin cKez un pénible jufte > pour un hom-* 
me fans fard & fans fiel , eimemi^ de TinjuC. 
tice, mais patient à Tendurer, qui jamais n*a 
fait , ni Voulu , ni rendu du mal à perfonne ^ & 
qui , depuis quinze ans , plongé , traité , par 
vous , dans la fange de l'opprobre & de la àiSà^ 
xnation , fe voit , fe fent chargé , à Penvi , d'in- 
dignités mouïes jufqu'ici parmi les humains, 
fana avoir pu jamais e4 apprendre au moins la 
caufe ! C'eft donc là votre franchife , votre dou- 
ceur. Vôtre hofpitalitéfc? Quittez ce vieux nom 
de' Francs , il doit trop vous faire rougir. Le per- 
fécuteur de Job auroit pu beaucoup apprendre 
de ceux qui. vous guident dans Part de rendre 
un mortel malheureux? Ils vous ont perfuadé, 
je.n'çn doute pas, ils vous put prouvé même » 
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ti>mme cela eft toujours facite , en' fe cachant de 
raccufô; que je méritois ces craiteiiiens indignes, 
pires cent fois que la niort En ce cas , je dois 
jne réfîgners car )e n'attends-, ni ne veux d'eux ^ 
nîde vouS'5 aucune grâce; mais èe que je «veux ^ 
& ce quim'eft dû, tout au moins^ après une con- 
damnalioii fi cruelle & il in&mante » c'eft qu'où 
«n'apprenne enfii^ quels font mes crimes , & com^ 
ment>, & par qui j'ai été jugé. Pourquoi faut-'d 
qu'un fcandale auifî public {oit pour moi feul un 
myttere impénétrable ? A quoi bon tant de ma- 
chines, de rùfes, de trahifons, de menfonges^ 
pour cacher au coupable Tes crimes, qu'il doit 
(avoir mieux que pei^onne , s'il eft vrai qu'il les 
ait commis ? Que iî , pour des raifons qui mé 
paflent (i) , perfiflant à m'ôter un droit dont on 

• . . , - ; - 

■ I ■■ ^^^^^M^— M^i^— ^1— I |ll ■ I I II I ■ Bf 1 1 p ■ ■ I , I II I 11 I ■ ■ 

( I ) Quel homiii^e de bon fens croira jamais qu'une 
aufli criante violation de la loi naturelle & du droit 
des gens puîflè' avoir pour principe une vertu? S'il 
t& permis de dépouiller un mortel de fon état 'd'bom'* 
me , ce ne peut être qu'après l'avoir jugé , & non poiir 
\t juger. Je ne vois par-tout qu'ardens exécuteurs, fans 
avoir apperqu jamais aucun juge* Si tels font les prin- 
cipes dejuftîce de la philo(bphie moderne, malheur 
ibusfesaufpices auibible, innocenta fimplel honneur 
& gloire aux intri^és cruels & fenfés ! ' 
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« 

ii'a privé jamais auQun criminel , vous ay^z jrâ^ 
fûiù d'abraivier I0 r^f^ de mes trU^s |pyrs 4'ûiv 
^oiffei ,4e dérifion , d'<3>pprobre,i fïinj vouloir que 
je fâche pourquoi, r4iis ^daigneir/éçoutet me^ 
^îef$, mes rg^Tonss me$ plaintçs, fans me per^ 
mettre même de parler (1)5 j'ijérer^i au ciel, 
pom toute défenfe , un cosur fans &wde & dfi9 
iBains pures de tout mol , lui demandant » non 5 
peuple cruel , qu'il me venge & vous punifle , 
'(ah! qu'il éloigne dfe vous tout malheur & toute 
erreur! ) mais qu'il ouVre bientôt à ma vieilleflfe 
xm meilleur aiyle. , où vos outrages ne m'attev 
gnent plus. 

- Ji Jw R O us SE A V. 

'•■•..■...' ' . ' ... 

, P. S* François , on vpus tient dans .ua .délire 
qui ne ceiTera pas de mon vivant ; mais quand 

( i) De bonnes raifons doivent toujours é tfe écoutées , 
fur-tout de la part d'un accufé qui fe défend , ou d'un 
.opprimé qui fe plaint ; & fi je n'ai rîenxie folide à dire, 
^que ne me laifle-U)n parler, en liberté ] C'eft 1^ plus fur 
moyen de décrier tout-^ufait ma caufe ,. & , de juftifier 
pleinement mes accuiàteurs : mais, tant qu'on, m'eçi- 
péchera de parler, ou qu'on refufera de m'entendre, 
qui pouna jamais, fans témérité, prononcer que 'j0 
n'avois rien à dire? 
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je ny (erai plus , qye Vaccès fera paflc , & que 
votre animonté , ceâânt 4'ètre irritée , iaiâera 
Tçtjuité n?(tur^lle parler à vos cœurs, "Vous regar- 
içxe^.Vi^içux^ je i'efpere, à tous 1^ &its, dits » 
^qrits que Ton m'attribup» en fe qachant de moi 
.trésrjToîgneufement, à tout ce qu'on vous fait 
croire dç mon caraâere , à tout ce qu'on vous 
fait faire par bonté pour moi , vous ferez alors 
bien fùrpris & moins contens de vous que vous 
tie l'êtes^ vous trouverez, j'oie vous le prédire^ 
la ledure de ce billet plus intéreflante qu'elle ne 
peut vous paroîttt àûjourdlipi. Quand ces med 
iîeurs , couroimant toutes leurs bontés ,. auront 
puMé ta vie de riiifortulié ^qu'iIs auront" fait 
périr de douleur , cette vie impartiale & fidelle 
qu'ils préparent depuis long- tenis avec tant de 
fecret & de loin; avant que d'ajouter foi à leur 
dire & à leurs preuves, vous rechercherez , je m'at 
fiire , la fource de tant de zèle , l'objet de tant 
de peine , là conduite fur - tout qu'ils curent 
envers moi de mon vivant Ces recherches bien 
^tes , je cônfens i jle le déclare , puifque yous 
voulez me juger ïans m'entendre ,/ que vous ju-« 
giez entr*eux &' moi fur letir propre prôduidlioni 

(L'adreife de cette lettre étoit ) : 
A tout François aimant encore lajujlice ^ Ia vérité. 
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(Derrière ta lettre étdri écrit )^: 
Je ibis fâché de ne pouvoir complaire à mada-» 
me la comteiTe; mais je ne f^ point les hon- 
neurs de l'homme qu^elle eft curieiife devoir, 
& jamais il n'a logé chez moi; le/ièul moye» 
d'y être admis, de mon aveu, pour quicônquç 
m^eft inconnu , c'eft une réponfè càthégoriquè 
à ce billet. 
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,QJJ0I pourrai-j6 comparer 1^ douleur que 
j'ai éprouvée , en lifant votre triftè , mais précieux 
écrit, ^u'à l'amertunle que le bruit de vos infor- 
tunes a répandu dans mon ame ? Non , fans dou- 
te, les noms touchans de douce ^ de bonne ^ à^hon* 
mte^ ne font plus faits pour la nation françoife^ 
il lui fuiHfoit de méconnoître le bonheur de voui 

• ' .ri 

pofféder, pour ceffer de les mériter: mais lorf- 
qu'au lieu des autels qu'elle vous devpit, elle vous 
accable d'outrages, les épithetes les plus infâmes 

font 
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font encore trop foibles pour* la'caraâirîfer. . Jt 
fiiis loin, vous le .voyez , de chercher à l'ejccufer* 
Eh! qui moins que raoi eft fait pour Tentrcpren- 
dre , moi qui me fuis vue , & qui fais.encore....;. 
mais rhiftôire de mes peines & de mes malheurs 
çft inutile. Eh! que font- ils, d'ailleurs , auprès 
des injuftices dont vous êtes la vidlime., quelques 
grandes qu'elles Ibient ! Cependant je.dois. le. dira , 
toute la nation n'efi; pas égalemetit aveu^e & 
atroce. J'aî , depuis deux an$; parcouru une gran- 
de partie de la France, & par-tout j'ai rencontré 
des gens qui vous admiroient , qui honoroient 
vo^re caraâeré , vos ve^rtus & vos principes. J'eit 
ai même trouvé , qui , voyant te vérité par vos 
yeux , fe difoient heureux ^ vertueux par voujsa 
Ah! monfîeur, que ne pouvez -vous cpnnoitre 
tous les heureux que vous faites ! ce ipeda^c)^ , li 
}'en crois mon cœur, raméneroit peut-ètïe la joiq 
dans le vôtre : pourquoi tout? le bien que yoiis 
fiites n'eft-il pas connu de- vos ennemis ? Mais jl ^ 
l'eft , Se il vous v^ingp, ; & vous , toujours plus 
grand , à mefure que yous êtes plus malh^ur^eux^ 
vous les béniflez , vous prhz le ciel ^'éloigner 
d'yeux toute eyireur ^ tout maL Ah ! permettez- 
moi der.refpirer : tant de vertu m'accable ,: mon 
efpiit , qi)i eft incapable de la comprendre , l'ado-* 
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H3 & (e tait. Me pardonneres-^y ous it^ailitu>kii ^ 

fi j'oie»... non ! vous ne vous en ojf&nieres p^s ^ 

vous $ies trop généreux i & pour être fi fort àu^ 

deâu9 des ffutjreft humains» Vous n'en ferez paisr 

moins indulgent Comment fe peut^il que vôtis 

Ibuhaitkz toutes fortes de bi^s aux François ^ 

& que vous refaiîez à une Fràiic^ife , qui , par 

iè& lèntimens pour vdus , doit être diftinguée de 

la foule coupable > celui de Voua Toir une foi$ ^ 

&^ue v«us mettiea ce bonheur à un priic qult 

lut eft impofilbto d'atteindre. En effet , demaiider 

tune réponfe catégorique à urie femme » qui , poui^ 

&voir la fignifîcation de <^ mot» a été obligée 

de récôurit au didlioitnaire , h'eft-ce p2LS lui de» 

mander uîie chofe impoifible ? Mais encore une 

Sais 9 pardoiine^Ê-moi la Ibiblefie de mes raiforine* 

moi» i je m^é^e 9 & je prends le ièul parti qui 

me GOiiViënne $ celui de refpeâeï vos raifbns. £rt 

Vous voyant) je n'avois à vous ôi&ir que leâ 

témoigtkges de la plus vive reconhoiflance > du 

^liis iëticke reQ)eâ » de là plus profonde vénéra-^ 

tioti : tiies intentions étoient pures comme mon 

ftme : j'ofe croire encore 'que vous ne dédaigne- 

wz point rhommage que je vous en fois ici ^ 

ni le ferment de n^avdr jamais pour maitré ^ 

pour règle & pour guide que vous , vos exem^* 
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pks & vos ouvrages, C'eft avec ces difpQfitions 
que j'ai , &c. 

p. S. On'm'àvoit trotïlpée% fans doute , quand 
on m^avoit dit que vous copiiez de la .muiîque : 
je fuis fâchée de cette méprife , je -vous en deN» 
niande ^pardon : accordez-le auiC à l'indifcrétion 
que j'ai encore de troubler votre retraite par cetgè 
lettre. Je n*ai pu réfiftet à Tenvie de v<ms.dii^« 
que , tnalgré votre rigueur ; vous n'en ftre« ♦pas 
ttioins rhdmme que j'honorerai le plus. Si j'ofois 
e(perer que vous pouffiez Tindulgence )ufqtf^ 
m'honorér encore d'une réponfe , vdu» n'en fe^t 
riez pas plus importuné , & vous mettriez le C(^ 
t^le à mes vœux. T'enverrai demain chez vous , 
fur ks deux heures, voir'fî vous aurez 'èû cette 
complàilance. ' ' • * '^ 
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Jeudi zj J/ai 177^: 

:'Ai:e»' d'autant plus. dq .tort , madame, d'em- 
pleiyerûn mot qui vous étoit incomiu, que je 
vois par la réponfe dont vous m'jivez honoré 
que., même à Taide d'un didionnaire, vous n'à^ 
vjsz pas^ çntendu ce mot li faut tâcher de m'ex«. 

jdiquet \ 

« • ■ 

. La phrafe du billet , à laquelle il ç'agit de ré- 
pondre , eft celle - ci : mais ce que je veux , ^ ce 
qui m*eft dU tous au moins après une condamna^ 
tion fi cruelle ^ fi infamante , c^ejl qiCon m^ap^ 
prenne enfin quels font mes crimes y ^ comment , 

^ par qui fat été jugç? ^ ^, - 
■ , ■ ' -< . * 

Tout ce que je defîreici dftune réponfe à cet 
article. C'cft mal à propos que je la demandoi* 
cathigorique : car telle qu'elle foit, elle le fera 
toujours pour moi. Ma demeure & mon cœur 
foat ouverts pour le refle de ma vie. à quiconque 
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me dévoilera ce myftère abominable. S^il m*im- 
pofe le fecret , je promets , je jure de le lui garw 
der inviolablemcnt jufqu^à la mort , & je me 
conduirai exadement , s*il Texige , comme s'il ne 
m'eût rien appris. Voilà la réponfeque j'attende» 
ou plutôt que je defire : car , depuis long-tems » 
j'ai.ceffé de T^eipérer* * ... 

Celle que j'aurai v»îtifemblablement fera la 
feinte d'ignorer un fecret qui , par le plus étoa- 
pant prodige , n'en eft un que pour moi feul dans 
l'Europe entière. Cette réponfe fera moins fran- 
che affurément , mais non moins claire que la 
première: enfin le, refus même de répondre 
n'aura pas pour moi plus d'obfcurité. De jracc, 
madame , ne vous offenfez pas de trouver ici 
quelques traces de défiance. Ceïl bien à tort 
que le public m'en acciufe : car la défiance 4up;» 
pofe du doute , & il ne m'en refte plus à fon 
égard. Vous voyez par les explications danslef. 
quelles j'ofe entrer ici, que je /procède au vôtre 
avec plus de réferve , & cette différence n'eft 
pas défobligeante pour vous. Cependant > vous 
avez commencé avec moi , comme tout le mon- 
de, & les louanges Jb)|p^^o//^^x (i).& outrées*, 
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^ (i> Voici encore un mot pour le diâioiuiaite. HélaSul 
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ûont vos deux lettrés font remplies , femblent 
^tre le tachét particulier de mes plus ârdeiis pcjr- 
fécuteurs : mais loin de fentir , en les lifànt , ces 
inouvemens de mépris^ & d'indignation que le$ 
leurs me caùfent, }e n'ai pu m« défendre d'uii 
Vi£ defir que vous ne leur reflemblaflîez pas : Sç, 
.malgré tant d'expériences cruelles ; un defir auffi 
vif entraîne toujours un peu d'efpérance. Au refte, 
ce que lious me dites 5 madame , du prix que je 
mets au bonheur de me voir, ne me fera pas 
prendre le change : je ferois touché de l'honneur 
de votre vifîte , faite avec les lentîmens dont je 
n)e fens digne ; mais quiconque ne ve^t voir que 
le rhinocéros doit aller , s'il veut s à la foire , 
& non pjas chez moi : & tout le perfifRage dont 
on aflàifonne cette infultante curiofité n'eft 
qu'un outra^ de plus , qui n'exige pas de ma 
part une grande déférence. Voulez - vous donc , 
madame , être diftinguée de la foule ? c'eft à Vous 
de faire ce qu'il faut pour cela. 

Il eft vrai que je copk de la mufique : je ne 

reftife point de copier la vôtre , fi c'eft tout de 

-. ■ • ■ ' • • • f. , 



-pour parler 4e ma deilinée, il £9^(]^oit un vocabulaite 
.tout nouveau qui n'eût été compofé quis pour moi. 
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bon que vous le dites : mais cette vieille mufi- 
que a tout l'air dHin. prétexte , & je ne m*y 
prête pas volontiers là-dellus : néanmoins votn 
volonté foit faite, je vous fupplie, madame la 
comteiic, d'agréçr mon refpéâ. 

J. J. ROUSSEAU. 
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'i ©NOROIS, Monfîeur , que d'autxes m'eut 
feiit frayé le chemin d'arriver jufqu'à vous. Ce- 
lui que j^ pris m'a paru le plus fimple , & c'eft 
pour cela que je l'ai choifi. Combien il eft af- 
freux que le vrai & le faux puiiTent être ainfî 
confondus ! mais nous ferions trop heureux fi 
toujours la vérité pôrtoit un caradere diftindif. 
Comment cependant vous convaincre de celle de 
mes intentions ? Je ne ferois point étoimée que 
vous eufliez dds défiances > elles font natur^les à 
tin homme qui fi Touvent a été la dupe de fa 
bonne foi. Mais elles font inutiles avec moi , 
foyez en bien perfuadé 5 elles ne ferviroient qu'à 
m'humilier. En effet, feroit-ce pour vous nuire 
que je chercherois à vous voir ? Non , vous ne 
le croyez pas. De quelque nuage que foit enve- 
loppée la vérité 5 vous en connoiflez trop bien le 



DE M. Rousseau, 7^ 

langage, pour ne pas le reconnoître daiis ce que 
j'ai l'honneur de vous dire. Je fuis étoiuiéc 
' que vous ayez trouvé de Phyperbole dans meà 
expreffions* . S'il eft vrai qu'il y en ait , il feut 
néceflairement que mon cœur Ibit hyperbolique ; 
car je vous protefte de la meilleure foi du monde 
qu'il me les a toutes didées. Vous vpyez.quév 
je me rends & ne m'eritète point. H eft pour- 
tant un objet fur lequel je ne faurois être auffi 
fecile. OTi! pour cela, j'ai vu, j'di été témoin; 
^ais ces matières vous déplaifent y & je finis. 

Quant à la queftion , quels font vos crimes , ' 
& quels font vos juges ? Je ne reviens pas d'a- 
voir été fi longtems à la réfoudre ( i ). Vos cri- 
mes ^ font vos talens, vos lumières, & fur-tout 
vos vertus. * Vos juges font les jaloux , les aveu- 
gles & les coupables. Pour ce qui eft des autres 
détails , c'ett encore avec la plus grande fincérité 
que je vous jure de les ignorer tous 5 & vous ne 
me foup(;omieriez point d'artifice , fi vous feviez 
quel eft le genre de vie fîmple & uni que je mené : 
éloignée de toute intrigué , comment aurôis-jepu 
apprendre un tiifu d'horreurs , dont , faiis doute , 
les auteurs font trop ititéreffés à cacher la trame. 
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(x) Grâce pour Thyperbole ; car il faut répondre* 
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A regard dé la ridicule curiofit^ , dont Vouh 
avez été l'objet, ce n'cft pas non plus elle qui 
sne guide. Je vous Tai déjà dit, je n'ai eu d -au- 
tres vues que celle de vous- oârir ma reconnoi& 
^ce. Vos leqons m'ont rendue , au moins en 
partie » à mes devoirs , me les ont fait aimer , & 
|>ar eu3ç j'ai trouvé la paix. Voilà les bienfaits 
que je vpulois mettre à vos pieds. Je ne me fui^ 
point difliniulée combien cet hommage étoit au- 
^efibus jde vous ; mais j'ai elpéré que votre fen# 
iîbilité en rempliroit l'efpace. Voilà la peinture 
fidèle de mes fentimehtç. Cependant comme 
elle pourroit encore refl[embler à beaucoup d'au-* 
très , & qu'il eft impoflîble , fi jp n'ai pas encore 
le bonheur de vous perfuader , que vous n^ayez 
quelque rcpugiiance à me recevoiy;, je facdfie 
m'oi-mème le plaifîr de vous voir <,, s'il doit vpuç 
coûter la moindre complaiiançe. Je nç veux pa^ 
non plus abufer de celle que vojus avez eue de 
m'écrire deux fois. Un oui ou mi non me fufiîT 
fent , & ne craigi^ez pas de vous expliquer auii^ 
laconiquement. Les complimens font aufC éloi- 
gnés de mon catadere que du vôtre: d'ailleui^ 
mes femimens préfens ne pourroient ni s'en ac- 
croître , ni diminuer : ils feront toute ma vie les 
plus lincerçé & les plu; r^ipeâueux». 
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: •• A UN ^EUNE HOMME 

iQtti dmttmdoit à s'établir à Montmorency, four 

' profiter de fes leçons. 
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o=ps ignorez , Monfîeur » que vous écrivez i 
un pauvre homme accablé de maux, & de plus fort 
©ecupé , qui n-eft guère en état de vous répondre» 
& qui le feroit encore^ moins d'étaÈlir avec vous 
la fociété que vous lui propofez. Vous m'hond- 
rez , en p«afant que je poutrois vous y être utile ^ 
& vous. êtes louable du motif qui vous Pa fait 
deiirer : mais fur le motif même, je ne vois rien de 
ix^oins néceâ^ûre que de venir vous établir à Mono- 
morency. Vouis n'avez pas befoin d'aller chercher 

* — 

il loin les principes de la morale. Rentrez dans 
votre cœur , & vous les y trouverez 5 & je ne 
pourrai ri^i vous dire a ce fujet que ne vous 
dife encore mieux votre cotlfcieàce quand vous 
k voudrez coniulter. La vertu, Monfîeur 9 
n'cft pas une -faence qui s'apprend avec tant d'ap^ 
pareil ; pour être vertueux il fuffit de voulok 
Vètfç:-, & (f, vQus avez bijsn cette vobnté y tout 
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«ft fait î votre bonheur eft décidé. S'il m'appaJv 
tenoit de vous dernier des çonfdls , le premier que 
5e voudrois vous donner feroit de ne point vous 
livrer à ce goût que vous dîtes^ avoir pour la vie 
Gonteriiplative ^ & qui n^eft qu'jine parefle de l'arae^ 
condamnable à tout âge, & fur -tout au vôtre. 
L'homme n'eft point fait pour méditer, mais pour 
agir; la vie laborieufe que DieuTnous impofe 
îi'a rien que de doux au cœur de l'homme de 
lien , qui s'y livre en vue de remplir fon devoir, 
& la vigueur de la jeunefie ne vous a pas été 
donnée pour la perdre à d'oifives contemplations, 
Tiavaillez donc, Monfieur , dans l'état où vous 
ont placé vos parehs & la Providence. Voilà 
le premier précepte de la vertu que' vous voulez 
•fiiivrej & fi le féjour de Paris, joint à l'emploi 
^e vous rempliflez , vous paroit d'un trop dit 
£cile alliage avec elle, faites mieux, Monfieur,' 
retournez dans votre province , allez vivre dans 
le fein de votre famille , fervez y foignez vos ver- 
tueux parens , c'eft là que vous remplirez véri* 
tablement les foins que, la vertu vous impofe; 
jme vie dure eft plus facile à fupporter en pro- 
vince que la fortmie à pourfuivre à Paris, fur- 
tout quand on (ait , comme vous ne l'ignorex 
pas , que les plus indignes manèges j feut i4us 
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de fripons gueux que de parvenus. Vous ne de-. 
vez poinc vous eftimer malheureux de vivre com- 
me fait Monfîeut votre père ; & il n'y a point 
de fort qUQ.le travail > la, vi^Iarice , l'innocence 
& le contentement de foi ne rendent fupportabtei 
quand on s'y foumet en vue de remplir fon de- 
voir. ^Voilà , MonOeur , des confèils qui valent 
tous ceux que vous pourriez venir prendre à Mont- 
morency. Peut-être ne ftront-ils pas de votre 
goût , & je crains que vous ne preniez pas le 
parti de les fiûvre , mais je luis iîu: que vous vous 
en repentirez un jour. Je vous fouhaite un Toit 
qui ne vous force jamais à vous en fouv^uir. 
je vous prie , Monfieur, d'agréer mes falutatioœ 
très-humbles. 

J.J.ROUSSEAU, 




j^- L ET T R fi B 

LETTRE 
A. J. J. RQ ¥ S SEAU. 



J 



E fuis, Mdnfieur, celui qui ai été vaat voir 
l'autre jour. Je n'y retourne pas, quoique j'eif 
meure d'envie i mais vous n'aim«z ni les empre£* 
fés , ni les empreflemens -, penfez à ce que je vous 
ai propofé. On ne fait pas lire dans mon pays,; 
vous ne ferez ni admiré ni pcrfccuté; Vous' au-^ 
rez la clef de mes livres & de mes jardins} vous' 
m'y verrez , ou vous ne m'y verrez pas. Vous 
y aurez une très»petite maifon de campagne à, 
vous feul, à un quart de lieue de la niienne. 
Vous y planterez, vous y femerez tout ce que 
vous voudrez.^ — ^J. B- & fon efprit font venus 
mourir en Flandre , mais il ne fàifoit que des 
vers. Que J. J; À ion génie vienriçnty vivres 
que ce foit chez moi, ou plutôt chez lui, que 
/vous continuiez vitam impendére. v^ro. *-. Si vous 
voulez encore plus de liberté r j'ai un très - petit 
coin, de terre qui ne dépend de perfonne , mais 
le ciel y eft très-beau , l'air y eft pur , ce n'eft 
qu'à 8q lieues d'ici j je n'y ai point d***, ni 
de^*'^, mais j'y ai les meilleurs moutons du 
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mmAïï.^^^^}*éi dès moiïches à in^el à Paùtre ha- 
bitation que je vous^ ofFj:e* 'Si vous les aimez, 
je les y laiiTérài; lî )Vous né les aimez pas, je 
ks transferèrfii ailleurs > kur république vous tm- 
tera mieux que celle de *** , à qui vous avez 
fait tant d'honneur , & à qui vous auriez , fait 
tant de bien.- — ^Je n'aime, comme vous, ni les 
trônes , m les dominations; Vous rie rés^nerèà 
• fur perfonne , perfonne ne régnera fur vous. Si 
Vous acceptez mes offres , Monfieur , j'^irai voui 
chercher & vous conduire moi-même au temple de 

la verttu Gefera le nom de votre demeure j mais 

1 ^ , 

nous ne l'appellerons pas coipme cela , j'épargne- 
rai à votre fnodeftie tous les triomphes que vous 
mériWz. Si tout cçla ne vous, convient pas, pre-. 
nez, Monfieur, que je n'ai rien dits je ne vous 
Verrai pas , mais je continuerai de yous lire & 
. de Vous adrhirer 9 fans vous le dire. 

Diftique fur J.' J. Koùffeatu 

Son efprft exerça cruellement {çn coeyr; 

Un lui vendit la gloire àû prix de (on bonheur. 

JPar P.. Sylvain M**% 
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